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A Foccajion  des  libelles  qui  le  pour  fui - 
vent  , accompagnée  de  quelques  ré- 
flexions fur  la  progefjion  des  décrets  $ 
& fur  le  club  monarchique* 

Véritable  édition  , conforme  à l'exem- 
plaire dépofé  chez  M.  Dufouleur , 
notaire , rue  Montmartre. 


Je  fuis  naturellement  porté  à négliger  plutôt 
qu’à  démentir  les  ridicules  bruits  qui  fe  ré- 
pandent quelquefois  fur  mon  compte.  Ma 
conduite  foutenue  en  eft  la  preuve.  Provoqué 
plus  d une  fois  par  des  libelles  calomnieux , je 
me  fuis  conftamment  renfermé  dans  le  filence. 
Mais  il  eft  des  occafions  qu’aime  à faifir  un 
homme  de  bien  pour  fe  montrer  à décou- 
vert. 
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La  chronique  de  Paris  s*eft  occupé  de  mor: 
On  m’a  forcé  en  quelque  forte  déliré  cet  article. 
Elle  a dit , &:  l’on  m’affure  que  les  papiers  pu- 
blics les  plus  diftingués  parleur  extrême  politeffe 
& leur  impartialité  religieufe  ont  répété  à l’envi, 
que  je  tenais  tous  les  jours , che{  moi , arijlocrate 
effronté , des  affemblées  noclurnes  ; que  ma  maifon 
étoit  ïafyle  du  club  monarchique  , & le  foyer  des 
écrits  prétendus  incendiaires  , dont  la  capitale 
& le  royaume  font , dit-on  , inondes . On  ajoute 
que  ces  détails  font  donnés  & garantis  par 
un  de  mes  voilins,  lequel  fe  plaint  que  le  bruit 
des  caroffes  qui  fe  rendent  chez  moi  tous  les 
foirs  , troublent , fort  avant  dans  la  nuit  9 fon 
travail  & fon  repos.  Tel  eft  en  fubftance  l’ar- 
ticle publié  par  la  chronique.  Ma  première 
©bfervation  portera  fur  l’auteur.  On  peut  être 
alluré  que  ce  n’eft  pas  un  de  mes  voifins;  le 
nom  qui  le  termine  eft  inconnu  dans  mon 
quartier  ; je  ne  crois  pas  avoir  un  feul  voilin  qui 
foit  hargneux  & menteur.  Quoi  qu’il  en  foit* 
cet  article  renferme  autant  d’erreurs  ou  d’im- 
poftures  que  de  lignes. 

En  effet  9 je  ne  tiens  pas  daffemblees  chez 
moi.  Comment  y tiendrois-je  des  affemblées 
noaurnes  ? S’il  me  plaifoit  d’en  tenir,  des 
affemblées , j’en  ai  le  droit , comme  tout  ci- 


toyen , ce  feroit  en  plein  jour  : & j’ofe  me 
flatter  qu’elles  feroient  compofées  de  maniéré 
à ne  craindre  ni  les  pamphlets  ni  les  poignards. 
Mais  enfin  , voici  le  fait.  L’an  paffé  nous  rece- 
vions nos  amis  tous  les  foirs.  La  révolution 
ayant  nui  à notre  fortune , comme  à celle  de 
tant  d’autres , nous  ne  pouvons  plus  les  rece- 
voir que  deux  fois  par  femaine.  L’amitié  qui 
compte  fes  jours  eft  plus  exa&e,  èc  notre  fa- 
mille efl  très-nombreufe.  Un  des  gens  de  mon 
fils  fait  jouer  du  violon  : nos  enfans  nous  de- 
mandent quelquefois  la  permifîion  de  danfer 
enfemble.  Comment  s’y  refufer?  Les  parens 
& les  amis  font  la  converfation  ; car  on  ne 
joue  pas  chez  moi.  A minuit , je  me  retire  : une 
heure  après , au  plus  tard , &c  ce  font  les  lon- 
gues veillées  , tout  le  monde  en  fait  autant. 
Voilà  mes  afïemblées  no&urnes.  Quel  tems  ! 
quel  pays  que  celui  où  l’on  efl  réduit  à de 
pareilles  explications  ! Dire  que  nous  ne  parlons 
point  de  l’affemblée  nationale  , on  ne  me  croi- 
roit  pas  : dire  que  nous  la  bénifîons  , on  me 
croiroit  encore  moins;  je  ne  le  fouffrirois  pas, 
l’hipoçïifie  me  fait  horreur.  Mais  que  je  lance  dans 
le  public  des  écrits  incendiaires  5 ou  feulement 
qui  ne  foient  pas  les  miens  ! Jamais.  La  liberîp 

n’eit  pas , où  ne  font  pas  la  modération  & la  fraiv 
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chife.  Montrons  cette  franchife.  Je  voudroîs  un 
écrit  qui  rendit  fenfible  aux  hommes  de  bonne 
foi  la  progreflion  des  décrets  de  l’affemblée  ? en 
rapprochantes  réfultatsdesprincipes.LaNation, 
que  dis-je  ? La  majorité  même  y verroit  avec 
furprife  comment  le  tiers-état,  en  partant  du 
fyftême  inoui,  mais  limité , de  la  vérification 
des  pouvoirs  en  commun , s’efi:  qualifié  d’abord 
les  communes  de  France , fans  nul  égard  au  fens 
manifefte  de  cette  exprefiion  évidemment 
incompatible  avec  l’idée  d’un  feul  ordre  , en- 
fuite  ajfemblée  nationale  : 

Comment  cette  affemblée , après  avoir  ex- 
preffément  réfervé  à la  réunion  éventuelle  des 
trois  ordres  le  titre  ancien  & conftitutionnel 
à' états  - généraux  , a détruit  par  le  fait  & fans 
délibération  ce  même  titre  , du  jour  que  la 
réunion  fut  effeéhiée  : 

Comment  de  ces  décrets  que  la  France  ejl 
une  monarchie  ; que  le  roi  ejl  partie  intégrante  & 
nécejjaire  du  pouvoir  légijlatif , chef  de  Û armée  , 
adminiftrateur  fuprêmc  , chef  du  pouvoir  exécutifs 
ou  plutôt  le  pouvoir  exécutif  lui  - même  , & que 
la  juftice  fe  rendrait  en  fon  nom , on  efi:  parvenu 
à ceux-ci  que  la  fanclion  du  roi  ne  pourroit  qu  être 
fufpenâue  & non  refufêe  ; qu  il  nauroit  pas  le 
droit  de  déclarer  la  guerre  ; que  les  emplois  mili - 
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tabes  ne  feroient  pas  tous  à fa  nomination  ; qui 
ks  ajfemblées  adminifiratives  naur  oient  befoin  dà 
fon  approbation  , ni  pour  V expédition  des  affaires 
particulières , ni  pour  Ü exécution  des  délibérations 
déjà  approuvées  ; & qu  enfin , tous  les  juges , depuis 
les  tribunaux  de  diflricl  jufquà  la  haute  cour  na- 
tionale,feroient  indépenâans  de  fon  autorité,  même 
fes  commiffaires  , qui  font  inamovibles  -,  tandis 
que  les  juges  élus  ne  le  font  pas  : 

La  nation  verroit  encore  , comment  de  ce 
décret , que  les  biens  eccléfiajüques  font  à fa  dif 
pojition  fous  la  furveillance  des  provinces  , décret 
qui  n’a  pas  été  rendu  en  finance -,  mais  en  confli - 
union , ainfi  que  l’a  déclaré  M.  Thouret  fon 
auteur  , avec  l’approbation  de  l’afTemblée  ; 
décret  à l’occafion  duquel  il  fut  décidé  for- 
mellement que  le  mot  difpojition  feroit  fubf- 
titué  à celui  de  propriété , propofé  dans  l’ori- 
gine ; décret  , dont  le  but  apparent , dont 
l’effet  convenu  étoit  uniquement  de  fubffituer 
l’infpe&ion  de  l’affemblée  à celle  du  roi , fur 
l’emploi  que  faifoient  des  revenus  de  leurs 
bénéfices  les  eccléfiaftiques  ; comment,  dis-je  • 
de  ce  décret  on  eft  parvenu  à dépouiller , non- 
feulement  le  clergé  de  tOBs  fes  biens  , mais 
encore  tous  les  titulaires  de  leurs  pofTefîions  : 
Enfin,  la  nation  verroit,  comment  le  ref- 
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pe&  pour  les  mandats , lorfqu’il  s’agifloit  de 
forcer  l’opirion  par  têtes  , s’eft  transformé  en 
une  détenfe  de  s’assembler,  foit  aux  bailliages , 
foit  aux  provinces  : 

Comment  le  refpeâ:  pour  la  religion  catho- 
lique, apoftolique  & romaine , porté  au  point 
de  n’ofer  pas  la  déclarer  religion  dominante 
& loi  de  l’état , finira  par  produire , fi  l’af- 
fembtée  n’y  prend  garde,  l’abolition  des  droits 
fpirituels  du  chef  de  l’églife  , l’expulfiondes  paf- 
teurs  légitimes , le  fchifme , l’héréfie , le  pres- 
bytéranifme  6 c la  perfécution  : 

Comment  le  refpeél  pour  les  propriétés  nous 
a conduit  au  rachat  des  rentes  foncières , à 
la  fupprefiion  des  droits  féodaux;  le  refpeft 
pour  la  liberté , à l’établiffement  du  comité  des 
recherches  : la  reconnoiflance  confiitutionnelîe 
de  Pexifience  &;  des  prérogatives  d’un  ordre 
de  nobîeffe , a l’abolition  de  la  noblefie  héré- 
ditaire : la  folemnelle  déclaration  quune  focïétè 
eu  la  J épuration  res  pouvoirs  nejl  pas  déterminée 
ejl  fans  conftitution  > à.  la  confufion  de  tous  les 
pouvoirs  dans  la  main  de  l’affemblée  : la  de- 
mande d’une  contribution  patriotique  volon- 
taire, au  décret  qui  la  rend  arbitraire  & forcée  : 
la  foi  jurée  aux  créanciers  de  l’état  à l’invention 
des  afîignats , la  promeffe  de  foulager  le 
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peuple,  à fept  cent  millions  d’impôts  par  an..... 
Voilà  l’ouvrage  que  je  délire , voilà  le  compte, 
que  je  dois  comme  député  , que  je  demande 
comme  citoyen.  Je  me  fuis  contenté  d’en  in- 
diquer les  principaux  chapitres  : fi  j’y  tra- 
vaille , je  ne  le  publierai  pas  fans  l’avoir 
figné  & dépofé  : mais  je  répété  pour  la  ving- 
tième fois,  que  tout  écrit  qui  n’ell  pas  ligné 
de  moi,  ni  dépofé  chez  un  notaire,  n’eit  pas 
de  moi. 

Quant  au  club  monarchique,  je  n’en  fuis 
pas.  J’applaudis  à fon  courage , fes  dangers 
me  conviennent,  mais  fes  principes!  non.  Ses 
principes  ! hélas  ! les  a-t-il  déclarés  ? les  connoit- 
il  bien  lui-même  ? Je  rends  jullice  aux  intentions 
de  ceux  qui  le  compofent  : elles  font  pures, 
elles  font  nobles  ; mais  je  crains  qu’ils  ne 
foient  pas  dans  le  fecret  de  leurs  delHnées. 
En  général , on  peut  juger  d’avance  des  effets 
d’une  alfociation  par  l’efprit  de  fes  fon- 
dateurs. M.  Necker  a fondé  l’alfemblée  na- 
tionale, & c’efl  toujours  fon  efprit  qui  la  gou- 
verne. ïl  a voulu  que  le  royaume  fût  une 
grande  banque , n’a  î-il  pas  réulfi  ? Il  a voulu 
que  la  minorité  triomphât , aux  notables  , à 
Belançon,  à Paris,  par-tout;  la  minorité  a triom- 
phé par-tout  ; ôc  fes  fuccès  font  nos  deflins. 


îi  a voulu  que  les  deux  premiers  ôrdfes  fufTeut 
détruits  par  le  troifieme  : les  apparences  ne 
font-elles  pas  pour  lui  ? Il  a voulu  fe  venger  de 
la  magiftrature.  Qü’eft-elle  devenue  ? Il  a voulu 
que  les  bonnes  intentions  du  parlement  fuffent 
trompées , &c  que  l’arfêté  du  5 décembre  1788  , 
qui  devoitfauver  l’état , fût  converti  en  poifon  ; 
la  déclaration  du  23  juin,  copiée,  pour  ainfi  dire, 
fur  cet  arrêté  mémorable,  n’a  t-elle  pas,  grâces 
au  choix  du  moment  & des  formes,  aigri  nos  bief* 
fures  au  lieu  de  les  guérir , irrité  les  efprits , au 
lieu  de  les  calmer?  il  a voulu  que  la  religion 
prétendue  réformée  s’élevât  fur  les  ruines  de 
la  foi  catholique  : un  étranger  qui  nous  verroit 
dans  nos  églifes  , nous  prendroit-il , je  ne 
dirai  pas  pour  des  proteflans,  mais  pour  des 
chrétiens  ? Il  a mis  en  avant  la  première  pro- 
portion d’un  papier-monnoie  ; nous  avons  les 
alîignats  : il  a voulu  que  les  provinces  per- 
dirent leurs  privilèges  , elles  ont  perdu  jufqu’à 
leur  nom  : il  a voulu  rejetter  du  miniftere, 
fur  l’affemblée , par  le  moyen  de  l’alTemblée 
elle-même,  l’odieux  des  impôts  & les  dangers 
de  la  banqueroute  : quand  la  mefure  des  af- 
fignats  fera  comblée;  quand  l’excès  des  im- 
portions aura  découragé  les  peuples;  quand 
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les  rapports  du  comité  des  finances  auront 
celfé  de  faire  illufion  ; quand  la  vraie  caufe  de 
l’augmentation  fubite  des  effets  royaux  fera 
fentie;  quand  la  caiffe  de  l’extraordinaire  , ce 
brillant  phantôme,  fera  jugée;  quand  les  folles 
enchères  fur  les  acquifitions  infenfées  ou  frau- 
duleules  des  biens  eccléliaftiques  couvriront  le 
royaume  ; quand  on  s’appercevra  que  ce  font 
les  alîignats  qui  nourriffent  toutes  nos  caiffes , 
et  compofent  en  très-grande  partie  nos  re- 
venus; quand  on  reconnoîtra  qu’un  débiteur 
ne  s’acquitte  pas  en  créant  à fon  gré  de  la 
monnoie  fi&ive;  quand  on  éprouvera  toutes 
les  calamités  que  laiffe  dans  fa  fuite  le  numé- 
raire chaffé  parle  papier,  6c  lorfqu’enfin  l’af- 
femblée,  ou  la  puiffance  qui  lui  fuccédera, 
fera  forcée  de  convenir  que  la  nation  eft  fans 
liberté,  le  roi  fans  pouvoir,  le  royaume  fans 
police,  le  tréfor  fans  argent;  qu’il  eft  temps 
de  revenir  fur  fes  pas , 5c  de  compter  avec 
foi-même , qui  eft-ce  qui  s’avifera , pour  excuser 
nos  erreurs  5c  nos  fautes , de  remonter  à leur 
fource , 6c  d’imputer  aux  écrits , aux  exemples  , 
aux  innovations  effrénées  de  M,  Necker  dans, 
tous  les  genres,  le  bouleverfement  de  nos 
opinions,  de  nos  finances,  et  de  nos  loix? 
ainfi  régné  après  lui,  6c  malgré  lui  peut-être  * 


car  j’aime  à croire  que  M.  Necker  pleure 
enfin  fur  fon  ouvrage,  l’efprit  d’un  fondateur, 
Appliquons  ce  principe  au  club  monarchique» 
A oui  le  devons-nous?  à meilleurs  de  Cler- 
mont-Tonnerre 6c  Malouet.  Mais  la  profefîion 
de  foi  de  ces  deux  députés  n’eil-eîle  pas 
connue?  Plus  de  clergé,  plus  de  noblejje , plus 
de  parlemens  : refpeclons  , prenons  pour  bafe  la 
conjlitudon  monarchique  décrétée  par  Paffemblée 
nationale.  Telle  efl  leur  doétririe.  Eh  bien!  je 
leur  demande  ce  que  c’efl  que  la  conftitution 
monarchique  décrétée  par  l’affemblée  natio- 
nale : je  leur  demande  il  la  France,  à leur 
avis,  eft  une  monarchie  de  fait  comme  de 
nom  : je  leur  demande  ce  qu’ils  penfent  dii 
trône,  avec  le  refus  fufpenfif  6c  nos  décrets, 
fur  le  droit  de  la  guerre , fur  l’élection  des 
payeurs  &c  des  juges , fur  la  nominaîion  aux 
emplois  militaires , fur  l’organifation  de  l’armée, 
fur  fes  rapports  avec  les  municipalités  , fur 
l’indépendance  des  afiemblées  adminiflratives , 
fur  le  tréfor  public,  fur  la  garde  nationale» 
Qu’ils  daignent  s’expliquer  nettement.  Les  jaco- 
bins font-ils  donc  fi  redoutables  qu’on  ne  puifïe 
les  attaquer  de  front  ? vous  vous  plaignez  de  ce 
qu’ds  régnent  malgré  la  conilitution.  Perfonae 
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ici  ne  voudroit-il  régner  à leur  place  par  la 
conftitution  ? vous  dites  , les  Jacobins  troublent 
la  paix  , nous  voulons  la  rétablir  ; cela  ne 
fuffit  pas  aux  fîdeles  serviteurs  de  la  couronne. 
Ajoutez  , je  vous  fupplie , & nous  ferons  d’ac- 
cord , les  Jacobins  ont  renverfé  le  trône  , nous 
voulons  le  relever » Or,  queleft  le  moyen  qu’ont, 
mis  en  œuvre  les  jacobins  pour  troubler 
la  paix  , & renverfer  le  trône?  ayez,  ayez 
la  force  de  le  dire  ; leur  do&rine  politique. 
Il  faut  donc  l’attaquer  , cette  do&rine  , non 
par  la  violence  , à Dieu  ne  plaife  I mais  par 
la  raifon  aidée  du  temps , de  ce  vrai  cou- 
rage , qui  fait  attendre , qui  n’a  befoin  ni  d’é* 
loges,  ni  de  fuccès,  & qui  par  cela  même  ob- 
tint , tôt  ou  tard  , des  fuccès  inefpérés  : 
les  ambitieux  ne  peuvent  pas  m’entendre.  Est- 
ce  là  ce  qu’on  vous  dit,  Citoyens  généreux  , 
qui  vous  croyez  amis  de  la  conftitution  mo- 
narchique? on  veut,  on  efpere  s’emparer  des 
efprits  ! Eh  ! que  nous  importe  à nous  , défen- 
feurs  de  la  monarchie , ce  combat  d’opinions, 
fi  le  prix  de  la  vi&oire  eft  la  chute  du  trône? 
obéir  & refpeéler  font  deux  chofes  bien 
différentes.  Quand  M.  le  Regent , après  avoir 
menacé  les  députés  de  la  Bretagne  d’envoyer- 
des  troupes  dans  cette  province  pour  y faire 
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exécuter  des  loix  contraires  à fes  privilèges  f 
leur  demanda  , quel  parti  prendrez-vous  ? d'obéir 
& de  haïr , répondirent  les  députés.  Point  de 
haine  ; à la  bonne  heure  : mais  au  nom  de 
l’honneur  & du  trône  , au  nom  de  la  raifort 
& de  la  liberté  , point  de  refpeâ:  : j’entends  , 
de  ce  refpect  intérieur  qui  rend  les  loix  dura- 
bles. La  France  eft  une  monarchie , je  m’en 
tiens  à cette  maxime.  Elle  eft  antérieure  à 
l’aflemblée  nationale , elle  en  eft  indépendante , 
c’eft  ma  bouffole  : c’eft  la  réglé  des  jugements 
que  les  Français  font  en  droit  de  porter  fur 
les  a£ïes  légiflatifs.  Tout  décret  contraire 
à cette  maxime  eft  nul  de  plein  droit.  On 
m’a  dit  qu’il  falloit  favoir  ployer  fous  le 
le  joug  de  la  néceflité.  Je  prie  qu’on  me  dé- 
montre cette  néceftité  qui  change  tous 
nos  devoirs.  On  m’a  cité  de  grands  exem- 
ples ; que  Cicéron  , appelié  le  premier  % 
par  les  Romains , pere  de  la  patrie , a com- 
pofé  avec  les  circonftances.  Il  eft  vrai  que 
ce  grand  homme  écrivoit  à fes  amis  * 
qu’il  aimoit  mieux  voir  la  république  un  peu 
affaiblie  qu’entiérement  détruite  ; mais  s’agit-il 
ici  d’up  léger  affaibliflement  ; ou  d’un  renverfe- 
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Romains  ne  penfoient  pas  comme  lui.  Ce 
même  Cicéron  ne  s’eft-il  pas  félicité  depuis  , 
d’avoir  fu  fervir  avec  dignité  ? fervir  avec 
dignité  ! & qui , bon  Dieu , nous  propofe-t- 
on  de  fervir?  d’ailleurs  , qu’ont  produit  pour 
Cicéron  , pour  fa  patrie  , ia  famille  & fa 
perfonne , fon  abaiffement  devant  Céfar  , fes 
complaifances  pour  O&ave?  j’oppoferai  Cicéron 
a lui-même , fes  a&ions  à fes  écrits.  Il  fléchit 
devant  le  tyran  vainqueur  : mais  tant  qu’il 
exifta  deux  partis  dans  la  république,  il  s’atta- 
cha fortement  au  plus  jufle  , & ne  penfa  point 
a lever  une  armée  d’impartiaux.  Je  conjure 
amis  de  la  conftitudon  monarchique  , de 
n’avancer  qu’avec  précaution  fur  un  terrein 
qu’ils  ne  connoiffent  pas  , de  s’expliquer  avec 
leurs  fondateurs , de  ne  penfer  que  par  eux- 
mêmes  , &:  de  ne  pas  chercher  le  falut  de  l'état , 
ailleurs  que  dans  les  vieux  principes  & les 
vrais  appuis  de  la  monarchie. 


Paris  le  i5  Février  1791» 


